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Le SAFE Institut de Recherche de Ville de Maxton jouxte la cité universitaire, à seulement dix minutes du centre-ville et du commissariat central. Le SAFE, Special Attack Force for Emergency, est une agence indépendante sous l’égide du Département de la Sécurité intérieure. Comme la CIA et le FBI, elle dispose de ses propres brigades d’enquête. Le sigle paraît vague, mais toute personne, électrice ou non, sait que sa seule raison d’être est de gérer une catégorie bien spécifique d’individus : les Vitieux génétiques. Le SAFE possède des antennes dans chaque ville. À Ville de Maxton, il occupe un bâtiment blanc de six étages, avec une vue imprenable sur le Lac Modo depuis les fenêtres de gauche. Un paysage superbe.

« Vos constantes physiologiques sont normales », déclara le médecin en posant sa tablette sur le bureau et en annotant le formulaire d’examen avec un stylet électronique, ponctuant ses notes de pressions occasionnelles sur la touche Entrée. « Dorian Gabriel Jackson, niveau F, aucun antécédent d’infraction. Mutation des gènes E16 et E29 à l’âge de seize ans, cela fait donc exactement dix ans cette année... C’est une bonne nouvelle, cela signifie qu’à partir de l’an prochain, vous ne serez plus astreint qu’à un contrôle tous les cinq ans. »

Dori jeta dans la poubelle le coton qui comprimait le point de ponction de la prise de sang. Il avait fait la queue depuis neuf heures du matin et venait tout juste de récupérer son rapport : « Est-ce que cela veut dire que ma mutation est stable ? » En règle générale, les super-pouvoirs des Vitieux génétiques de niveau F n’ayant aucun impact sur la société ni aucune valeur lucrative, la surveillance gouvernementale est quasi inexistante. Les examens annuels servent uniquement à prévenir d’éventuels problèmes de santé.

Tout en pianotant le clavier de deux doigts, le médecin acquiesça : « Oui. Ne bougez pas, l’examen n’est pas fini. Montrez-moi votre super-pouvoir. »

C’était une procédure que Dori subissait chaque année, il la connaissait par cœur. Il posa sa main sur la table, paume vers le haut. Lentement, une silhouette de dessin animé, assez grotesque, apparut au-dessus. Le médecin hocha la tête et nota : Peut simuler un carré jaune...

« Non, c’est Bob l’éponge, » le reprit vivement Dori. « Mon dossier doit le mentionner : mon super-pouvoir consiste en des visions et des hallucinations auditives, mais avec seulement des effets de cartoon. Vous voulez voir Peppa Pig ? »

Le médecin, aux tempes déjà grisonnantes, hocha la tête d’un air songeur. « C’est inutile, mais c’est amusant. Si vous souhaitez devenir artiste de spectacle, il vous faut déposer une demande pour reclasser votre niveau en E. Sans cela, vous n’avez pas le droit d’en tirer profit. Vous êtes au courant de ces règles, n’est-ce pas ? »

« Je suis pâtissier, j’aime mon métier, » dit Dori en se grattant la tête, embarrassé. Ce super-pouvoir était vraiment trop puéril ; il lui avait valu les moqueries de beaucoup de brutes au lycée. « Et puis, à partir du niveau E, on doit porter un collier... »

Le médecin leva la tête : « Le niveau F aussi. » Le dispositif de localisation et le Hub de Suppression sont distribués par l’État pour prévenir les crimes commis par les Vitieux. Ceux-ci ne sont autorisés à utiliser leur super-pouvoir que dans des circonstances bien spécifiques – bien entendu, tout cela est présenté comme une mesure de protection de la santé, car de nombreux Vitieux développent effectivement, après leur éveil, des pathologies génétiques associées, comme des troubles de la vue ou le rachitisme.

« Mais nous, c’est un bijou de cou, au moins ça ne se remarque pas, » rétorqua Dori en tirant de son cou une chaîne au bout de laquelle pendait un petit anneau de la taille d’une pièce de dix cents, au centre duquel était enchâssée une puce sur une membrane transparente. « J’ai vu dans la brochure qu’il allait falloir en changer ? »

Un modèle qui n'a tenu que deux ans avant d'être mis au rebut pour de sombres raisons techniques – on imagine sans peine tout ce que SAFE doit empocher chaque année.

« Oui, vous avez le choix entre plusieurs modèles. L'entrée de gamme est à 299 dollars », dit le médecin en sortant un coffret blanc de son tiroir. À l'intérieur, toutes sortes de petits anneaux, avec bien sûr le collier assorti. « Celui-ci peut être intégré dans une montre, il est étanche et ignifugé. Celui-là est un implant corporel, enfin, vous voyez... » Dori voyait très bien. Dans cette société, les Vitieux de base comme lui n'étaient guère les bienvenus. Ceux de niveau E et au-dessus étaient forcés d'exhiber leur cou serré dans un collier écarlate, sous le regard gêné des autres.

« C'est remboursé par la mutuelle ? » tenta Dori. La réponse fut non. Il soupira. « Alors le moins cher, ça ira. »

Le portefeuille à plat, Dori franchit les portes de l'Institut de Recherche de SAFE en se jurant qu'il ne remettrait pas les pieds ici avant l'examen médical prévu cinq ans plus tard. À moins qu'une nouvelle génération de colliers ne sorte d'ici là. Il attrapa le collier tout neuf, l'examina, puis le fourra dans le sac – il ne valait vraiment pas trois jours de salaire. Cet été-là, Ville de Maxton ignorait la moiteur pesante du Sud, mais le soleil brûlait la terre avec la même ardeur. Il lui restait assez de temps pour passer au supermarché, au café et à la pizzeria, avant de rentrer s'écrouler sur son canapé pour un bon sommeil.

Mais le trajet ne fut pas aussi paisible qu'il l'aurait voulu. Un appel de sa mère lui balaya le tout petit regain de bonne humeur qu'il venait à peine de retrouver.

« Oh, mon pauvre Dori, un simple collier à ce prix, c'est vraiment une honte. Je vais sérieusement devoir en glisser un mot à ton frère », se lamentait sa mère Lauren à l'autre bout du fil. Confortablement installée, elle regardait sa série tout en papotant, sans se soucier une seconde que son pauvre enfant faisait la queue en plein cagnard pour un café. « Mais la bonne nouvelle, c'est que tout va bien pour toi. Tu ne peux pas savoir comme j'étais anxieuse il y a dix ans, avec la peur que tu finisses comme d'autres Vitieux du quartier, leucémique ou bredouillant n'importe quoi... Heureusement, tu n'es que de niveau F. Si tu avais été B ou plus, le gouvernement t'aurait obligé à t'enrôler. »

Dori écarta l'écouteur de son oreille et commanda un Americano glacé, avec du lait écrémé et de l'édulcorant. Il prit son ticket et alla patienter un peu à l'écart, trouvant enfin le temps de répondre : « Ce n'est rien, maman, ne t'inquiète pas pour moi. Même à partir du niveau B, on n'est pas forcément obligé de s'enrôler – il faut juste travailler pour le gouvernement. Peut-être comme chercheur. »

« Tu m'y fais penser, à l'époque, tu avais étudié la chimie à la fac. Avec un master, tu aurais pu devenir professeur, ce serait tellement bien. Mon amie Carla est prof, avec un salaire tellement élevé qu'elle pourrait élever sept enfants », divagua sa mère une bonne demi-minute avant de revenir au sujet. « Bref, je ne suis pas venue en ville récemment. Alors, tes cours de pâtisserie, ça donne quoi ? Tu aimes vraiment ce boulot ? »

Dori récupéra son café des mains du barista et avala une première gorgée fraîche et revigorante, laissant échapper un petit soupir de soulagement. « Là, je donne des cours en extension à l'Université de Maxton, payé à la journée, mais ils essaient de convaincre le département de me garder, une histoire de rendre service à la communauté. Sois tranquille, j'aime sincèrement faire des gâteaux. »

« Mon chéri, tant que c'est une vraie passion, c'est le principal. Ne te fais pas de souci pour l'argent, tu sais que tu pourras toujours revenir à la maison. Dori, je suis tellement heureuse que tu aies réussi à tourner la page après ce qui s'est passé il y a deux ans », dit Lauren, la voix nouée par l'émotion. « Mais je ne suis pas sûre que tu l'aies vraiment fait. Tu as l'air joyeux, mais, Dori, sois honnête avec moi : est-ce que tu as vraiment commencé à te faire de nouveaux amis ? »

Dori pinça les lèvres et se força à sourire. « Mais bien sûr, maman. Dans ma classe, tout le monde m'adore, des collégiens jusqu'aux grands-mères. On va même au bar ensemble, boire une margarita ou un truc comme ça. »

« D'accord, d'accord... Écoute, mon trésor, puisque deux ans ont passé, pourquoi ne pas repartir vraiment de zéro ? Tu ne peux peut-être pas sortir avec tes élèves, mais tu pourrais toujours demander si l'un de ces collégiens n'a pas une grande sœur, ou si l'une des mamies n'a pas une petite-fille... »

« J’ai une petite amie, je te la ramènerai pour Noël », lança Dori alors qu’il apercevait deux silhouettes d’allure lycéenne sortir d’une bijouterie. Leurs visages affichaient une expression étrange, un mélange de nervosité et de joie contenue, et leurs gestes trahissaient sans équivoque ce qu’ils dissimulaient sous leurs vestes bien trop chaudes pour la saison. « Le bus arrive, je dois te laisser, Maman. On se rappelle. »

Ne t’en mêle pas, hurlait le petit démon intérieur de Dori. Il aurait dû faire demi-tour et s’en aller, emporter son café américain à moitié bu jusqu’au supermarché pour y acheter les provisions de la semaine, les légumes et le bœuf en promotion. Mais il ne supportait pas de voir la vendeuse de la bijouterie, postée devant sa porte, le regard désespéré, incapable de savoir où avaient filé les deux crapules qui risquaient de lui faire perdre son travail.

« Regarde ça », dit l’un des voyous, tapi derrière une poubelle, en brandissant son butin à l’attention de son complice. Mais sa main était vide et son visage se figea en une fraction de seconde. « La chaîne en or ! T’as fait le coup, c’est toi qui l’as volée ! »

« C’est toi qui l’as planquée ! » répliqua l’autre, prêt à en découdre. Il saisit directement la veste de son acolyte, puis entreprit de fouiller frénétiquement, allant jusqu’à déchirer les poches pour tenter de retrouver le bijou volé qui s’était comme volatilisé.

Dori passa à côté d’eux sans qu’ils ne lui prêtent la moindre attention. C’était là son véritable super-pouvoir : des visions et des hallucinations auditives si réalistes qu’elles pouvaient aller jusqu’à troubler la mémoire de ses cibles, amenant ces deux minables à croire chacun que l’autre cherchait à conserver seul le butin. Dix ans plus tôt, certes, il n’aurait été capable que d’effets dignes d’un dessin animé, mais personne au monde ne savait qu’il avait connu un second éveil.

Le SAFE ne lui avait pas fait repasser de test génétique, et à chaque examen de routine, Dori faisait en sorte que le médecin ne voie que ce qu’il était censé voir. L’œil humain est facile à tromper, et c’est justement la faille institutionnelle qu’un super-pouvoir basé sur l’illusion peut exploiter. Dissimuler ses capacités réelles offrait un avantage certain : ce collier conçu seulement pour le niveau F ne pouvait pas détecter que Dori utilisait son super-pouvoir en toute illégalité. Et puis, Dori n’aspirait qu’à une vie ordinaire et paisible. S’il lui arrivait, à l’occasion, de jouer les justiciers lorsqu’une injustice lui était intolérable... cela restait occasionnel. Il n’avait pas la moindre estime pour les héros de pacotille fabriqués de toutes pièces par le gouvernement.

Les bijoux en or gisaient sur le sol. Dori s’en approcha, les ramassa, et n’annula l’illusion qu’une fois arrivé à l’intersection.

« T’es sûr que tu les as pas ? » « Qu’est-ce qui vient de se passer, bordel ! » « J’en sais rien, moi ! On a vu un fantôme, ma parole ! »

Dori restitua les bijoux à la boutique, déclinant poliment l’invitation à dîner de la jeune employée. Sa mère n’avait peut-être pas tort : il n’avait pas encore tout à fait retrouvé les codes des interactions sociales normales. Mais sa vie actuelle lui convenait ainsi, paisible ; il n’avait aucune envie de retrouver dans son appartement un cheveu, ou n’importe quel autre poil, appartenant à autrui.

Il y avait foule au supermarché. Un homme d’âge mûr tenta de resquiller dans la file. Dori lui fit croire que son fils s’était égaré ; en larmes et affolé devant l’assemblée, l’homme perdit complètement la face. Plus loin, un gamin s’apprêtait à décoller une étiquette antivol. Dori tendit discrètement la main et, l’instant d’après, l’enfant hurla en voyant son doigt entaillé par l’étiquette.

Ces petits tours étaient franchement jouissifs. Dori s’avouait sa part d’égoïsme : il refusait d’être surveillé. Même un Vitieux de niveau E se voyait limiter son super-pouvoir : quelle plaie. « Au suivant ! »

Le passage en caisse fut agréable. Dori contempla dans son sac en papier la pièce de bœuf pour steak affichée à moins 30 %, accompagnée des frites en offre « une achetée, une offerte », et se prit à échafauder le plan d’un dîner copieux. Il sortit avec son paquet dans les bras, comptant emprunter un raccourci pour regagner son appartement, mais le sort voulut qu’il tombe une fois de plus sur un spectacle qui corrompait l’ordre public : des petites frappes semblaient s’en prendre à un citoyen sans défense.

L’un des agresseurs tenait en main un pistolet.
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En sortant de la base, Lysandre était muni d’une boîte de chocolats belges. Dans la cage d’escalier, il salua le petit hacker de l’organisation : « Eh, Jake ! Tu reviens de la tétée ? »

« Va te faire foutre, Lysandre », dit l’enfant aux beaux cheveux roux et aux quelques taches de rousseur. Il paraissait plus jeune que son âge, mais il était déjà habitué aux provocations quotidiennes de cet exécuteur d’élite. « T’es quoi, aujourd’hui ? Mercenaire, chasseur de primes, détective privé ou baby-sitter stagiaire ? Depuis quand AKMS fait dans le baby-sitting ? »

« Ça s’appelle garde du corps. Dans le métier, tout le monde sait que nous sommes les meilleurs, et du moment que le client paie, la mission doit être accomplie », répondit Lysandre en s’approchant pour lui ébouriffer les cheveux. « Je dois attraper quelqu’un, en espérant éviter le sang. Sois sage, attends-moi, et ne démonte pas la base d’AKMS, pigé ? »

« C’est juste un sous-sol avec deux ordis ! »

En sortant au soleil, Lysandre s’étira et tâta sa poche : le néant. Il lâcha un juron bien senti ; ce gamin aux doigts agiles avait forcément embarqué son chocolat — il n’avait que quinze ans, et d’ailleurs il n’aimait pas le chocolat à moins de 50 % de cacao — il aimait juste voler.

Pas le temps de ruminer, Lysandre venait d’accepter un contrat, et le temps était compté.

La cible était un homme blanc d’une trentaine d’années, cheveux bruns, corpulence moyenne, le genre de profil banal dans cette capitale d’État du Nord-Est. Lysandre avait passé un temps fou à le localiser, sachant qu’aujourd’hui il se rendrait à l’Université de Maxton pour retrouver un prétendu vieil ami.

Trois, deux, un... la cible entra dans son champ de vision. Lysandre joua au passant désinvolte et lui emboîta le pas. Dès qu’il le vit s’engager dans une ruelle, il réduisit la distance et, à l’embranchement, l’attrapa par le col avant de le traîner dans une impasse encore plus étroite. Le pauvre type était justement au téléphone ; l’appareil s’écrasa au sol, clignota deux fois, puis l’écran s’éteignit.

« Ne bouge pas », ordonna Lysandre sans prendre la peine d’armer son pistolet — c’était déjà assez dissuasif pour lui arracher la mallette des mains et la fouiller sans aucun scrupule. « Où sont les documents ? »

« Quel fichier ? » La voix de l’homme tremblait un peu. Après un instant de lutte intérieure, il renonça à jouer les passants innocents et demanda de but en blanc : « Qui t’envoie ? La police de Ville de Maxton ? SAFE ? Ou une organisation rebelle... la Ligue anti-héros ? »

« Ça ne te regarde pas. »

La cible eut un rire exaspéré, et on pouvait se demander comment il y parvenait avec un flingue braqué sur lui : « Tu es en train de me braquer ! Forcément que ça me regarde ! Et je n’ai pas ce que tu cherches. »

Si, il l’avait. Lysandre détecta la poche secrète de la mallette, il ne restait qu’à l’ouvrir correctement — quand soudain tout devint noir devant ses yeux, comme si le ciel s’était obscurci, zébré d’éclairs, l’air lourd et humide chargé d’une odeur oppressante. Un vertige le traversa ; la cible pivota aussitôt pour lui décocher un uppercut — cet homme avait été entraîné, soldat ou agent —, lui reprit la mallette et s’enfuit.

Avant de venir, Lysandre avait étudié la carte, mais lorsqu’il se lança à sa poursuite, il se retrouva soudain devant un mur. Intéressant. Lysandre, qui se vantait d’avoir douze ans d’expérience dans la rue, savait désormais à quoi il avait affaire : un Vitieux de manipulation mentale, un mutant ayant probablement échappé à tout contrôle officiel, non répertorié, libre d’utiliser son super-pouvoir à sa guise.

Il tendit la main et toucha le mur ; l’illusion s’effondra sur-le-champ. Il avait trouvé le bon remède. Par chance, il aperçut encore la dernière ombre de la cible.

Lancé à pleine vitesse, Lysandre jura qu’il courait comme jamais, calculant la trajectoire probable de sa proie jusqu’à une arrière-cour déserte. Droit devant, on devinait un FedEx et un grill aux ailes de poulet ; l’air empestait un mélange d’encre grasse et d’épices façon friture de la Nouvelle-Orléans.

Au coin, c’était forcément la rampe de déchargement de FedEx, et la cible ne pouvait être que dans ce cul-de-sac. La prime était à portée de main, Lysandre souriait en se frottant les paumes. C’est alors qu’un coup de feu claqua.

« No, fuck, no ! » hurla Lysandre en se ruant sur place. Personne d’autre que la cible gisant dans une mare de sang. « Tiens bon ! Ne meurs pas ! Ne t’endors pas ! »

Il retire sa veste — un blouson en cuir à trois cents dollars, une marque, tout de même — et comprime la blessure de la cible en essayant de se rappeler son nom. « Reviens, Ricardo... ou Russell ? Tu m’entends ? Tiens bon, j’ai pas encore le fichier, tu peux pas crever, bordel ! » Le commanditaire anonyme ne voulait pas sa mort, juste qu’on lui rapporte un fichier chiffré. Et Lysandre voit bien que la sacoche a été éventrée, son contenu éparpillé au sol. Quiconque l’a tué a forcément emporté au passage ce qu’il était vraiment venu chercher. « Salaud, salaud ! »

« Ça... » La bouche pleine de sang – Ricardo ou Russell –, il tend d’une main tremblante un bout de papier maculé de rouge à Lysandre. C’est le coin du fichier qu’il a protégé de toutes ses forces face au tueur. On ne sait pourquoi, aux portes de la mort, c’est en Lysandre qu’il choisit de placer sa confiance. Il y met ses dernières forces, puis les yeux ouverts, la tête bascule sur le côté.

Des sirènes de police résonnent dans les environs. Un bon citoyen aura sans doute donné l’alerte après avoir entendu les coups de feu.

Lysandre ne s’occupe pas du papier ; il continue d’appuyer fermement sur la poitrine de la cible, jusqu’à ne plus sentir le moindre soulèvement. Touché au cœur, impossible d’y survivre. Il glisse le papier dans sa poche, puis fait brusquement volte-face, attrape l’individu derrière lui par le col et le plaque dans l’embrasure de la porte de déchargement.

« Comment t’as fait pour savoir que j’étais là ! » Dori n’en revient pas d’avoir été découvert — il avait pourtant utilisé un super-pouvoir pour dissimuler sa présence ; même un agent de la SAFE s’y serait laissé prendre. Depuis que Lysandre braquait son arme sur ce pauvre homme étendu au sol, Dori essayait déjà d’empêcher la tragédie. Mais trop tard. En voyant le sang partout, il était resté figé une bonne demi-minute, avant que la nausée ne commence doucement à le gagner.

Et il ne comprend toujours pas pourquoi cet homme perce à jour ses illusions.

Lysandre le plaque contre le mur — différence de taille oblige, Dori le domine encore du regard, ce qui est profondément inconfortable. « Tes illusions moisis, sur moi, ça ne prend pas ! Temps couvert, murs truqués... » Tout en parlant, Lysandre remarque le collier qui dépasse de son col et le tire d’un coup sec. « Vitieux, niveau F... On dirait qu’on tient chacun l’autre par les couilles. »

Ni le gouvernement ni les capitalistes n’ont pris la peine d’installer une caméra de surveillance à l’arrière. Mais qu’on procède à un test balistique ou qu’on remonte aux enregistrements des véhicules de passage, on pourrait prouver que Lysandre est arrivé sur place après les coups de feu. Or, cela signifierait des interrogatoires interminables en attendant les preuves — vingt-quatre heures ? quarante-huit heures ? La police l’obligerait à fournir ses empreintes, voire son ADN, fichés par l’État. Comment continuer comme mercenaire après ça ? Et avec tout un tas d’autres emmerdes, Lysandre ne peut absolument pas tomber entre les mains des flics.

« Je ne dis rien pour ton niveau de super-pouvoir que tu caches, toi tu n’as rien vu, deal ? »

Dori déglutit nerveusement ; dans le rétroviseur il aperçoit la voiture de police qui arrive. « Tu me crois ? »

« Quoi ? » Lysandre peut jurer que l’expression déconcertée sur son visage n’a pas duré plus de deux millisecondes — il était encore en train de préparer son cinéma de menace, prêt à forcer brutalement la coopération de l’autre, quand cet homme tout en fil de fer lui sort cette phrase.

Avant que Lysandre ne réagisse, Dori l’attrape par la main et l’entraîne dehors. Tous deux s’accroupissent à côté du corps, Dori lui pose la main sur le blouson en cuir. « T’appelles comment ? Ton vrai prénom, il me faut ton vrai prénom. »

« Euh... Lysandre. »

« Fais comme si tu essayais encore de le ranimer. » Dori perçoit le crissement des pneus de la voiture de police, puis se tourne et crie : « Par ici ! Il y a un homme qui s’est pris une balle ! Vite ! » Il voit accourir les policiers en uniforme bleu foncé et se redresse aussitôt. « Hé, Gene, avec mon ami on est arrivés comme ça, il était déjà dans cet état, on n’a pas vu le tireur. » Dori pose une tape sur le bras du policier — ils se connaissent manifestement. « On est là depuis deux minutes, désolé, on aurait dû arriver plus tôt... »

Lysandre fut stupéfait. Le policier ne montrait aucun soupçon, arborant au contraire une expression rassurante, et murmura : « Ce n’est rien, Dorian. Désolé que tu doives revivre ça. Ça a dû être terrible... » À cet instant, une tristesse mêlée de remords se peignit sur le visage de Dori, et Lysandre se dit que ce n’était pas une comédie. « Tu peux rentrer avec ton ami, vous reviendrez demain pour la déposition. »

« Merci, Gene, » dit Dori en esquissant un sourire amer. Il attrapa le bras de Lysandre et se leva, s’adressant à lui avec une familiarité feinte : « Allez, viens, Lysandre, on rentre. »

« Oh, d’accord, » répondit Lysandre en jouant les garçons dociles et obéissants, se laissant traîner sans broncher. Une fois hors de vue des policiers, il lâcha : « Tu es vraiment bizarre, toi. » Dori, qui avait repris contenance, se tourna légèrement vers lui, encore un peu perplexe. « N’importe qui m’aurait pris pour le meurtrier. »

« J’ai assisté à toute la scène. J’ai vu que tu n’avais pas attrapé ce papier tout de suite. »

« Alors, tu pars du principe que je suis innocent ? Tu m’as aussi vu le menacer, pourtant. »

« Et tu m’as menacé, moi aussi... Bon, d’accord, » haussa les épaules Dori. « Ton arme, c’est un Zev semi-automatique neuf millimètres, alors que le coup de feu qu’on a entendu provenait d’un Glock automatique en .38. Donc je suis sûr que ce n’est pas toi. Même si t’as une gueule un peu effrayante... En regardant bien, on voit cette cicatrice. » Lysandre avait une moitié de sang latino, qui l’emportait haut la main sur ses origines italiennes et chinoises, et les clichés collent volontiers aux Sud-Américains : drogue, flingues et guerres de gangs. Peut-être que les gens n’ont pas tout à fait tort.

Lysandre eut un petit rire. Ce type, qui avait l’air tout frêle et parlait d’une voix douce, s’y connaissait drôlement bien en armes, et son comportement venait de confirmer une chose : « T’es un ancien flic. »

« J’ai arrêté il y a deux ans. »

« Alors on est quittes ? » Lysandre s’arrêta au coin de la rue, regardant Dori ramasser deux sacs en papier posés au pied d’un arbre, qui semblaient contenir des courses de première nécessité. « Tu m’as aidé par culpabilité, pas vrai ? Tu t’es dit que si tu ne m’avais pas empêché de l’importuner, il ne se serait pas fait descendre par le véritable assassin. » Dori en resta bouche bée. Ils ne se connaissaient que depuis un quart d’heure, et ce type venait de mettre en pleine lumière ce qu’il s’efforçait de cacher. Soudain, Lysandre arbora un sourire plein de gouaille : « Franchement, fais-toi plutôt au yoga. Ce boulot n’est vraiment pas pour toi. »

« Quel boulot ? »

« Justicier, super-héros, anti-héros... Peu importe ce que tu veux fabriquer avec ton super-pouvoir planqué... » Lysandre changea brusquement d’avis. Ce grand échalas était différent de tous ceux qu’il avait croisés, un peu naïf. « Tiens, voilà ma carte. Mieux vaut laisser les affaires sérieuses aux professionnels. »

Dori prit le petit rectangle de carton et baissa les yeux pour lire : « AKMS Groupe de Sécurité ? Tu bosses dans... » Il releva la tête tout en parlant, mais il n’y avait déjà plus la moindre trace de l’autre.

De retour à la base, Lysandre trouva Jake, le petit hacker aux cheveux rouges, recroquevillé sur sa chaise en train de jouer à un nouveau jeu. Un chocolat à moitié mangé traînait dans la poubelle. Si Lysandre ne se trompait pas, le jeu était sorti le jour même à midi pile, et il était à présent quatorze heures : Jake l’avait déjà fini. En percevant sa présence, Jake retira son casque et fit pivoter sa chaise pour lui faire face. « Alors, c’était la poisse ? »

« Le type est mort, je n’ai pas pu récupérer l’objet. Où sont les autres ? »

« Le véto n’est pas encore rentré, les agents de terrain sont tous en mission, et le reste de l’équipe traîne là où ça leur chante. Il n’aurait pas dû y avoir de mort... Tu n’as pas utilisé ton super-pouvoir ? »

Lysandre lui décocha un regard noir, puis tenta de frotter les taches de sang sur sa chemise. Mais plus il frottait, plus elles s’étalaient, ce qui acheva d’épuiser sa patience. « Fuck... Tu sais très bien ce qui arrive quand je me sers de mon super-pouvoir. Tu veux voir toute la base réduite en miettes ? Ça ne part pas, cette saloperie ! Réclame une nouvelle chemise à la direction ! »

« Oh. »

« Le grand type du groupe B, il n’avait pas une mission qu’il n’a pas eu le temps de gérer ? » À peine Lysandre avait-il posé la question que Jake lui avait déjà trouvé le dossier et s’était approché sur sa chaise à roulettes pour le déposer devant lui. « Dorian Jackson... C’est lui. » Jake arborait un air gourmand, les lèvres pincées, comme s’il mijotait quelque chose. Lysandre le coupa : « Cette personne, je m’en occupe. Si le grand type demande, dis-lui... d’aller se faire foutre. »

Jake éclata de rire : « Tu es tombé amoureux, Lysandre ? En ce moment, t’es exactement comme Eggsy quand il voit Harry derrière la vitre ! »

« Non, je ne comprends rien à tes citations bizarres et barbantes. Et d’abord, ils ne sont pas en couple. »

« Mais Eggsy a vraiment dit son "fuck me" avec une ferveur toute particulière... »

« Fuck yourself », lâcha Lysandre en regardant la photo du dossier. Dori, tout juste vingt ans, fraîchement diplômé de l’université et à peine entré dans la police, n’avait apparemment pas changé. Il arborait ce même sourire un peu benêt, sauf qu’à l’époque, il était véritablement rayonnant. « Ce n’est qu’une cible à éliminer. »
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« Si la déposition est en ordre, signez ici. » L’inspectrice, une femme énergique, poussa le procès-verbal devant Dori avant de laisser échapper un léger soupir. « Dorian, ça va ? »

Dori haussa les épaules et répondit tout en signant : « Pourquoi ça n’irait pas ? C’est Gene qui t’a dit quelque chose ? Rassure-toi, Bethany, j’ai simplement été choqué sur le moment. Un jeune homme qui gît par terre avec une balle en pleine poitrine, il y a de quoi être secoué, pour n’importe qui. » Il finit de parapher le document, mais ne leva jamais les yeux vers son ancienne coéquipière. Bethany, incapable de discerner s’il feignait ou non la normalité, se contenta de récupérer le carnet en silence. « Vous avez une piste pour l’assassin ? »

« Pas encore, vous êtes les deux seuls témoins oculaires. S’il a pu s’enfuir de ton champ de vision, j’imagine que c’est un Vitieux qui n’est pas dans nos fichiers », dit Bethany en levant discrètement les yeux pour épier son expression. Dori était comme un petit frère à ses yeux. « Crois-moi, ne te mêle pas de cette histoire. »

« Si seulement j’avais été plus rapide... » Dori s’interrompit brusquement, puis esquissa un sourire. « Je disais ça comme ça. Je ne ressasserai plus tout ça. » Que ce soit le chef de la police ou la psy, tous étaient tombés d’accord sur le fait que Dori avait un problème psychologique, et lui-même en avait pris conscience. Il avait volontairement remis sa démission deux ans plus tôt pour éviter de mettre les autres dans l’embarras. Bethany lui tapota le dos en murmurant quelques mots de réconfort. Dori se leva : « On devrait se prendre un verre un de ces jours. Maintenant, je fais mon propre vin. Le mois prochain, on pourra déboucher la première bouteille et trinquer, et il me faut des cobayes. »

« Je transmettrai à Gene. »

« Ça va lui plaire à coup sûr. »

« Hé, Dori ! » Bethany le héla alors qu’il ouvrait la porte métallique de la salle d’interrogatoire. « Si tu as besoin de parler, que ce soit de ce qui vient d’arriver ou du reste... tu connais mon adresse. Les cookies aux pépites de chocolat de ma fille et le vin, ça pourrait être un accord parfait. »

« J’y penserai, si je suis libre. »

« Et si tu veux revenir... » Bethany avait remarqué que le regard de Dori s’était posé à plusieurs reprises sur son propre badge de police. « Je suis sûre que le capitaine ou le directeur seraient ravis de te voir reporter l’insigne. Quand tu es sorti de l’école de police et que tu as passé pour la première fois la porte vitrée de notre commissariat, j’ai tout de suite su que tu étais un type bien, du genre à toujours courir vers le danger. »

Dori pinça les lèvres en un sourire contraint : « La psy ne serait pas d’accord... Et puis, j’aime vraiment faire de la pâtisserie. »

En sortant du commissariat, il prit le bus pour se rendre au centre communautaire de l’Université de Maxton. À six heures du soir, il donnait un cours pour amateurs. Les inscrits étaient toutes des mères au foyer ou des gamins qui visaient une école de cuisine. Une session de vingt leçons, à raison de deux par semaine. Le centre communautaire le payait 17 000 dollars pour cela — il devait aussi officier comme chef principal lors de tous les grands événements. De quoi vivre, mais pas de quoi entretenir une voiture ; aussi Dori était-il infiniment reconnaissant pour l’excellence des transports en commun et la carte de bus gratuite des enseignants.

Avant d'entrer dans la salle de classe, il passa par le vestiaire se débarrasser de son manteau et de sa chemise bleu foncé à col rond — l’été à Ville de Maxton, dès qu’il pleut, il fait un froid à vous geler les os — puis il sortit du casier ce tablier jaune orangé assez grotesque. T-shirt blanc et tablier : un fantasme d’uniforme sur lequel personne n’aurait cliqué sur certains sites.

« Bonsoir », lança Dori en nouant la ceinture de son tablier tout en entrant dans la salle, qui n’était autre que l’arrière-cuisine du centre communautaire, agrémentée de deux grandes tables rondes pour faciliter les échanges. « Aujourd’hui, nous allons apprendre à réaliser le tiramisu — mais qu’est-ce que tu fiches ici ? »

Le beau jeune homme, encerclé de grands-mères et de collégiens, adressa un petit signe à l’instructeur, puis haussa les épaules, en un geste qui signifiait qu’il ne pouvait empêcher son charme de perturber la classe, que c’était tout à fait involontaire. Lysandre n’était pas plus tôt entré qu’il s’était fait harponner. Il reconnaissait qu’il n’aurait pas dû porter ce blouson de moto court et ajusté, ni ces bottes de cuir. Mais c’était ce qu’il avait de moins cher : si ça se tachait de cacao ou d’œuf, il pouvait le jeter sans remords.

« La personne à l’accueil m’a dit que toute personne intéressée était la bienvenue pour un cours d’essai. » Lysandre se balança doucement sur sa chaise pivotante, les coudes sur la table, le menton calé sur son poing, la tête penchée pour regarder Dori. Puis il réalisa qu’une telle nonchalance était malvenue et se redressa. Dori marmonna un « c’est pas possible » à peine audible avant de distribuer les fiches-recettes à tous les participants. Lysandre, observant l’homme qui se tournait pour écrire au tableau, murmura à son voisin : « Il est toujours aussi glacial ? »

La femme, qui semblait être une mère au foyer, secoua lentement la tête : « Dorian est d’une douceur incroyable d’habitude, du moins avec les dames — mon Dieu, c’est peut-être un refoulé. »

« Hein ? »

Ce cours fut une épreuve. Lysandre était une véritable quiche en cuisine, et il avait une sainte horreur de se salir les mains. À vrai dire, il évitait comme la peste toute activité risquant de tacher ses vêtements. Dori dut l’aider à imbiber lui-même les biscuits à la cuillère et à les disposer dans le plat.

« Ça se mange, ce truc ? » demanda Lysandre en contemplant le gâteau une fois dans le réfrigérateur. « Il n’y a même pas eu de pasteurisation. »

« On utilise des œufs pasteurisés », s’empressa de rectifier Dori, rassurant au passage les ménagères alarmées. Puis il s’approcha de Lysandre et, baissant la voix, s’efforça de prendre le ton d’un maître d’école maternelle : « Si ce cours ne te plaît pas, tu devrais plutôt te mettre au yoga. »

Lysandre tendit soudainement la main pour lui effleurer le menton du bout des doigts. Dori bondit en arrière, bredouillant qu’il devait vérifier la poudre de cacao. Trop savoureux. Cette scène, il allait se la repasser vingt fois dans la tête. Lysandre se retourna, hilare, et lança à la ménagère avec qui il avait discuté plus tôt : « Vous avez raison, chère Brittany, c’est un refoulé. »

« Je vous l’avais bien dit », fit Brittany d’un air désolé, teinté d’une pointe d’indignation. Du moins, Lysandre n’aurait pu deviner à première vue qu’elle s’intéressait à l’actualité. « Je le répète, la loi pour l’égalité ne résoudra rien tant qu’ils continueront à blacklister les acteurs qui ont fait leur coming out ! »

« Euh... »

« Mon cher, ça vous ennuierait de signer cette pétition ? Nous protestons contre la suppression des espaces verts par la municipalité. »

« Ah, d’accord. » Lysandre inscrivit Eggsy Unwin.

Un cours intéressant, des compagnons de classe intéressants, mais voir la poudre de cacao voler, c’était au-dessus de ses forces.

« Mais sans cacao, ce n’est plus un tiramisu. » Incapable de soutenir plus longtemps le regard innocent et pitoyable de Lysandre, véritable regard de faon, Dori, à contrecœur, saisit le tamis. Mais quand il se retourna, l’homme-faon s’était déjà volatilisé. Parti sans un bruit, comme la première fois. Qu’est-ce qu’il était venu faire, alors ? Vérifier qu’il n’avait pas menti à la police ? Ou juste pour ce petit geste de tout à l’heure ? Dori aida tous les élèves à emballer leurs gâteaux, annonça le thème de la prochaine séance — les truffes au chocolat — puis retourna dans le vestiaire pour retirer son tablier.

Les casiers du vestiaire appartiennent à l’établissement, mais chacun doit fournir son propre cadenas. Dori avait pris le moins cher chez Walmart, un modèle à clé. Pourtant, quand il attrapa son tablier et chercha la clé à sa ceinture, ses doigts ne trouvèrent que le vide. La clé n’était plus là, et avec elle avaient disparu sa carte d’accès, sa carte de bus gratuite et le badge électronique de sa porte d’entrée, tous attachés au même anneau.

« Putain de Lysandre... » Dori comprit aussitôt ce que ce petit salaud de latino était venu faire. Pour que la propriétaire, au visage de glace, ne lui confisque pas sa caution, il devait impérativement récupérer son bien. « Bordel. »

Lysandre avait déjà forcé l’entrée du sous-sol du centre communautaire, mais pour atteindre le deuxième sous-sol, condamné depuis des décennies, il lui fallait encore crocheter une porte de fer cachée tout au fond d’un recoin obscur. Le cadre n’était plus que rouille, mais la porte refusait de s’ébranler d’un millimètre ; le cylindre de la serrure avait été rongé à l’acide. Qui, sinon une conscience coupable, se donnerait autant de mal pour verrouiller un lieu pareil ? Le signal était très faible, mais suffisait pour appeler Jake : « Hé, gamin, jette un œil à cette porte. Water Brothers, modèle 1980, numéro de série S08819802122. »

« Je vérifie, » répondit Jake en pianotant sur son clavier tout en mordant dans un bâtonnet de bœuf séché. « T’es vraiment sûr de vouloir affronter les rats, les cafards et d’éventuels crocodiles dans les égouts ? Je veux dire, la dernière fois, on s’est bien foirés : pas de dossier, la cible est morte, le commanditaire mystère n’a pas versé un sou de solde, et nous voilà bons derniers au classement. Tu ferais mieux de consacrer le peu de temps qu’on a à des missions qui paient vraiment. »

« Mais avant de mourir, la cible m’a donné un fragment de carte. Ça doit forcément faire partie du dossier. Et ce fragment pointe jusqu’ici. Ça ne t’intrigue pas ? »

« Si, et surtout s’il y a vraiment des crocodiles là-dessous... Au fait, l’équipe B n’a plus donné signe de vie depuis trois jours. Si jamais la SAFE les a chopés et qu’ils nous ont balancés, autant que je commence tout de suite à faire mes valises. »

Lysandre jeta un bref coup d’œil à la date sur sa montre. Il se moquait pas mal de ce que trafiquaient les autres agents, comme il répugnait à prendre la peine de mémoriser leurs noms. « Avant de fuir, tu m’ouvres cette putain de porte. Ou alors c’est moi qui rentre et je t’ouvre le crâne — Oh ! »

« Quoi ? » Jake perçut à l’appareil le bruit sourd d’un crochet du gauche — ou du droit, difficile à dire — mais à l’évidence, Lysandre n’était pas celui qui venait de le prendre. Un coup réflexe, après qu’une main lui eut tapé l’épaule. Pauvre victime innocente.

La victime en question, le pauvre Dori, se retrouva accroupi à terre, la main plaquée sur le nez. Il gémit quelques secondes, le temps de vérifier qu’il ne saignait pas, puis, rassuré, se releva lentement. Lysandre, en reconnaissant l’intrus, avait pourtant retenu son poing ; sans quoi Dori serait déjà allongé pour de bon. « Tu m’as suivi ? Pourquoi ? »

« Mes clés. »

« Tiens, les voilà, » lâcha Lysandre sans l’ombre d’une excuse. Il avait beau avoir volé les clés, s’en être servi pour pénétrer illégalement en ces lieux et avoir frappé Dori, il restait d’un aplomb parfait. Il lui renvoya le trousseau d’un geste nonchalant. « Et maintenant, adieu. »

Jake venait d’envoyer la méthode pour forcer la porte. Après avoir raccroché, Lysandre tira de sa poche un couteau suisse, déplia la tige la plus fine et se mit à gratter la rouille dans l’interstice du battant. Dori agrippa son poignet, accueilli aussitôt par un regard d’une férocité si glaçante qu’il tressaillit des épaules, mais sans lâcher prise. « C’est interdit par le règlement. »

« Alors, fais comme si tu n’avais rien vu, Vitieux de classe F. »

Dori en resta coi. Si, jusqu’alors, l’un et l’autre détenaient de quoi se compromettre mutuellement, la déposition avait tout changé : c’était lui, le grand perdant. Car il ne pouvait évidemment pas revenir sur ce qu’il avait déclaré. Ça, il ne l’avait pas vu venir. Sur le moment, il avait vraiment dû perdre la tête pour prêter main-forte à ce mercenaire, chasseur de primes, détective privé, ou Dieu sait quoi, qui évoluait en pleine zone grise. « Bon, d’accord. Mais au moins, dis-moi pourquoi tu es venu ici. Ou ce qui se cache derrière cette porte. »

« Je n’en sais rien, » répondit Lysandre, qui venait d’ouvrir la vieille serrure, mais sans se presser d’en pousser le battant — après tout, il y aurait peut-être vraiment un crocodile derrière. « Ton super-pouvoir, il peut parer une attaque ? »

« Non, dès qu’un objet touche l’illusion, ou que quelqu’un prend conscience qu’elle est fausse, elle s’effondre. Et puis, ça ne dure pas bien longtemps, une petite dizaine de minutes tout au plus. »

« Inutile. »

« Je peux te mettre Peppa Pig, ça dure deux heures. »

« En ai-je vraiment besoin ? » Lysandre entrouvrit la porte. À l’intérieur, tout était noir, d’un silence de mort, terrifiant comme un trou noir vorace qui vous aspire, avec une odeur écœurante d’une petite chose morte, impossible à identifier. Mais, en une seconde, le couloir tout entier s’embrasa de lumière. Lysandre se retourna : Dori déployait sa main droite – il avait créé de la lumière, ou, plus précisément, il venait d’augmenter la luminosité et le contraste du monde aux yeux de Lysandre.

Soudain, Lysandre trouva que ses cheveux mi-longs ondulés argentés et ses yeux bleus n’avaient plus rien d’efféminé. « Bon, tu peux me suivre à l’intérieur. »

« Je suis censé te ramener. »

« Laisse-moi rire, tu ne veux pas savoir ce qui se cache là-dessous ? Ce bout de papier que ce type m’a donné mène ici. Toi, ça te parlera forcément, parce qu’au fond, tu te sens coupable. C’est l’occasion de soulager ta conscience, » Lysandre se sentait comme le serpent qui avait tenté Ève avec la pomme, en train de convaincre un bon citoyen qui ne voulait que faire des gâteaux de franchir la ligne rouge avec lui – mais bordel, ce que c’était jouissif. « Dori, allez, je sais qu’une flamme brûle encore en toi. »

« Non, tu ne me connais pas... » La première réaction de Dori ne fut pas un refus, mais une excuse qu’il se trouvait à lui-même. Il était vraiment intrigué et, comme le disait Lysandre, c’était pour lui une occasion. Pas seulement pour apaiser sa conscience, mais aussi pour relancer la machine. Il attendait ce moment, même sans arme ni badge, même avec ses séquelles psychologiques, il était incapable de résister à l’appel du risque. Dori contempla le passage de pierre, se tritura les méninges pour dénicher une bonne raison de ne pas y mettre les pieds, et finit par lâcher : « Ne m’appelle pas Dori. Il n’y a que ma mère qui m’appelle comme ça. »

« C’est génial, bébé Dori, on va à la pêche aux méduses. »
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« Alors, Dori – jah, qu’est-ce qui t’a fait virer de la police ? » Lysandre sentit la luminosité faiblir, il poussa le coude de son voisin pour lui intimer de rallumer la torche illusoire dans sa paume.

« À cause de gens comme toi, qui font ce qu’ils veulent en ignorant les limites de la loi, sans jamais me donner une raison valable de t’arrêter, » répondit Dori en lui emboîtant le pas, tout en repassant mentalement les techniques de combat qu’il maîtrisait autrefois, ainsi que les issues de secours. « L’odeur est bizarre ici, on dirait de la choucroute allemande qui a trop fermenté. »

Lysandre laissa échapper un petit rire, un sourire en coin : « Je suis tout à fait disposé à me faire arrêter par toi, menotté, jeté sur le lit, les vêtements arrachés pour un interrogatoire musclé. D’habitude, je paie pour ce genre de service, mais vu notre relation, tu me ferais bien une petite réduction ? »

« Primo, je suis pas homo. Deuxio, j’ai une copine. Tertio, faire appel à une prostituée, c’est interdit dans notre État. »

« Tu fous vraiment le camp avec tout le plaisir, pas vrai ? » Son flirt était tombé à plat. Il se retourna et ne vit plus que Dori, le visage grave, maintenant son super-pouvoir, la sueur perlant sur son front à cause de l’épuisement. Il avait toujours cru que pour tromper le SAFE, il fallait être au moins un surdoué de niveau S, mais quel surdoué s’épuise au point de transpirer à grosses gouttes en dix minutes ? À moins d’une couille dans le potage. Mais pour le moment, Lysandre s’intéressait à autre chose : « Allez, fais-moi un sourire. Je rigole, je suis pas homo non plus. »

« Compris. » répondit Dori d’un ton vague, avant d’esquisser un sourire. Il ne comprenait pas comment cet individu pouvait bavarder avec une telle désinvolture dans un environnement pareil. N’aurait-il pas dû être tendu comme la corde d’un arc, à guetter un mécanisme millénaire lâchant des flèches enduites de venin de serpent, ou le tomber du plafond d’une lame acérée ?

Lysandre s’arrêta soudain, se retourna et intima le silence à Dori d’un geste, puis il tenta de presser sa main pour étouffer la lumière. Dori leva la sienne en secouant la tête, signifiant que, pour leurs yeux seuls, le monde offrait cent cinquante pour cent de luminosité. Qui que pût être l’auteur des pas qui approchaient, il ne verrait qu’un noir d’encre.

« Il ne nous voit pas, il ne nous entend pas, mais je ne pourrai pas tenir encore longtemps », dit Dori en secouant la tête, luttant pour rassembler son esprit qui s’émiettait. « Je crois que je sais ce qu’est cette odeur de chou fermenté — de vieilles plaques d’agar périmées. » Lysandre, qui avait décroché en onzième, haussa un sourcil perplexe. « Pour cultiver des microbes, mais j’y ai sûrement ajouté un réactif spécial. Peut-être du BPA, celui où l’on introduit des globules rouges pour détecter une invasion bactérienne. Normalement, c’est traité comme un déchet biologique, ça ne devrait pas traîner dans un sous-sol pareil. »

Lysandre eut une illumination : « Oh, alors c’est une décharge pour que les scientifiques puissent y balancer leurs ordures sans se fatiguer ? »

« Une décharge n’aurait pas besoin d’un vigile armé », dit Dori en désignant derrière Lysandre. « Ce type avec la lampe, je l’ai aperçu plusieurs fois en faction devant le centre communautaire. »

Et le garde se rapprochait lentement. Peut-être que maintenir son super-pouvoir aussi longtemps avait fini par créer une faille dans l’illusion, car Lysandre ne percevait plus la lumière. Le garde, sourcils froncés, scrutait dans leur direction, les deux mains crispées sur un pistolet dont la sécurité avait été retirée. Le sous-sol restait relativement sec, mais une couche de mucus, vestige d’eaux usées évaporées, recouvrait le sol. Ses bottes en caoutchouc produisaient d’infâmes petits bruits de succion en avançant, un écho sinistre. Lysandre tâta le couteau dans son dos, mais Dori lui retint la main — une lame qu’on peut introduire sur un campus n’est pas un poignard de combat avec sa sécurité, et il risquait de se la faire arracher.

Lysandre sortit alors sa matraque télescopique, et Dori l’arrêta de nouveau. Il explosa : « Bon, qu’est-ce que tu comptes faire ? »

« Qui est là ! »

Justement, au moment de la question de Lysandre, le super-pouvoir de Dori était presque à sec, et il n’avait pas pu empêcher la dernière syllabe de courir jusqu’aux oreilles du garde. Lysandre déplia sa matraque par réflexe et fit deux pas en avant, mais Dori, dont les jambes le dépassaient de quelques centimètres, le bloqua net derrière son bras tendu : « Détective David, M.C.P.D., voici mon coéquipier. Nous avons été alertés d’une odeur suspecte. C’est vous le responsable ? »

Lysandre regarda, médusé, Dori sortir de sa poche un insigne grand comme la paume, en forme de bouclier, qu’il agita l’espace d’une seconde. Il mentait, se dit Lysandre. Mon Dieu, ce boulanger qui n’avait à la bouche que principes, règles et lois était en train de mentir pour la deuxième fois.

« La police s’occupe même de ça ? » Le garde restait méfiant. Au moment où il alluma sa lampe, Dori fourra l’insigne dans sa poche sans lui laisser le temps de distinguer le moindre détail — c’était un vieux modèle que son père avait laissé dix ans plus tôt, obsolète et recyclé depuis en jouet pour les enfants.

Dori opina du chef avec un calme qu’il s’efforçait de feindre, puisque c’était la première fois qu’il jouait les détectives sans le moindre mandat : « Vous savez ce qu’il y a là-dedans ? »

« Un égout. »

« Je n’en suis pas si sûr », reprit Dori en cherchant à retrouver la posture qu’il avait deux ans auparavant, poings sur les hanches. « Est-ce que vous jetez ici des déchets de laboratoire en toute illégalité ? Vous cachez un meurtre ? Ou vous menez des expériences qui ne supportent pas la lumière du jour ? »

Le garde secoua la tête, pressant : « C’est juste une odeur d’égout qui refoule. On va gérer. Maintenant, dégagez. »

« Désolé, nous devons veiller à la sécurité de tous les étudiants et du personnel. »

« Ici, c’est le bâtiment de l’Université de Maxton. Si vous n’avez pas de mandat, foutez le camp immédiatement. Je n’ai pas envie que qui que ce soit dans la hiérarchie soit mis au courant, pour que personne ne se fasse virer, c’est assez clair ? » Le garde continuait de braquer sa lampe dans les yeux de Dori pour le forcer à reculer.

Lysandre, à bout, ricana : « Ah oui ? Tu me menaces, là ? »

« Tu sais très bien que j’ai le droit d’ouvrir le feu sur tout intrus », répliqua le garde sans se démonter, une attitude trop brutale pour n’être qu’un simple vigile planqué au centre communautaire. « Alors maintenant, tu me montres ton insigne, je veux vérifier ton identité. »

Dori acquiesça tout en glissant la main vers sa ceinture, puis assena brusquement son poing : « Cours ! »

« Attends-moi, » lança Lysandre, voyant le garde qu'il avait mis à terre tenter de se relever. Il lui assena aussitôt un coup de pied dans le ventre, l'attrapa par le col et lui fracassa la tête contre le mur dur. Une fois l'homme inconscient, il lui prit le trousseau de clés à la ceinture. « Éclaire-moi ! »

« Tu pouvais pas attendre que je recharge ? » râla Dori, qui venait de faire une dizaine de mètres pour s'arrêter au milieu d'un carrefour en T. Lysandre, arrivant face à lui, lui piqua la poitrine de deux doigts. Dori écarta les mains, résigné : « À ton âge, tu joues encore à ces jeux stupides ? »

Que ce soit parce qu'il s'était assez reposé, ou parce que Lysandre était vraiment chargé d'électricité — mais en réalité, les super-pouvoirs n'ont rien de batteries —, Dori ralluma le couloir. Malgré la faible lumière, ils distinguèrent au bout une porte vitrée verrouillée. « J'ai peut-être vu juste, » murmura Dori, la main sur la vitre, attendant que Lysandre trouve la bonne clé. « Je connais ce produit. Le vide entre les deux couches de verre, c'était le nec plus ultra de la technologie il y a vingt ans... »

« Qu'est-ce que t'as deviné ? » demanda Lysandre en sortant de sa poche un masque de haute qualité qu'il tendit à Dori, avant d'en enfiler un lui-même.

« C'est un laboratoire secret, construit ici pour protéger les échantillons de toute pollution, air ou lumière. Ou alors, et là c'est vraiment du pif, ce qu'ils étudiaient pourrait nuire à la santé, du genre nouvelles bactéries. » Dori trouva l'interrupteur mural et le bascula doucement. Un flot de lumière inonda soudain l'espace. Le laboratoire avait dû coûter une fortune — les circuits, vieux de vingt ans, fonctionnaient encore. « Vingt ans, ce centre communautaire n'a que vingt ans. Je viens juste de préparer les hamburgers pour la fête d'anniversaire, » et une idée encore plus grotesque traversa l'esprit de Dori : « tout le centre a été construit pour camoufler son existence. »

Lysandre aperçut quelques feuilles de papier et les ramassa. La moitié des mots lui étaient inconnus — sans doute des comptes rendus d'expériences. Il les froissa, les fourra dans sa poche et continua à fouiller : « Quel foutoir ! Ils n'ont même pas pris la peine de nettoyer avant de se barrer ? Ils fuyaient pour sauver leur peau ? C'est crade. »

« T'as une maniaquerie de la propreté, » lança soudain Dori en se retournant. « Veinard que je sois pas ton coloc. »

« Peut-être que tu m'aurais bien aimé. Hé, file-moi encore une idée : pourquoi le type qui y est passé ce jour-là, sous les coups de je ne sais qui, était-il à ce point obsédé par cette adresse ? »

« Peut-être qu'il voulait balancer le truc aux médias ? Y a vingt ans, un événement a dû obliger l'école à détruire ce labo et à construire un bâtiment par-dessus pour couvrir l'affaire. Si j'étais journaliste ou dans ce genre, je me serais battu pareil pour déterrer la vérité... Enfin, j'crois que je l'aurais fait. » Dori baissa les yeux sur ses doigts entrelacés. Il n'était pas sûr de posséder encore un tel courage aujourd'hui.

Lysandre se gratta l'oreille, irrité par le masque : « S'ils payaient assez, moi, je dis pas. Mais maintenant que je sais le fin mot de l'histoire, inutile de m'en mêler. Plus on attire les emmerdes, plus vite on y passe. »

« Ouais... Et une lettre anonyme au gouvernement, peut-être ? » Dori haussa les épaules et, voyant que Lysandre ne relevait pas, bifurqua : « Vraiment, ça schlingue ici. »

« Y a quand même du positif, » reprit Lysandre en sortant son tél. « Ça capte, là-dedans. » Il vit la vingtaine de SMS de Jake. Saisi d'un mauvais pressentiment, il composa immédiatement le numéro : « Hé, gamin, qu'est-ce qui se passe ? »

À l'autre bout du fil, Jake faisait un raffut d'enfer, comme s'il démontait tout : « La cata ! Mon indic au commissariat de Ville de Maxton m'a filé le tuyau qu'ils ont chopé le grand gaillard du groupe B. Impossible de le faire parler, jusqu'à ce matin. Ils ont fait venir un type de SAFE, un super-pouvoir télépathe — et il a craché le morceau ! Il a avoué pour le coup de la banque de l'an dernier ! Et peut-être d'autres ! Peut-être que toute la couverture d'AKMS est grillée ! »

« Fu — » se retint Lysandre, pas de gros mots. « Contacte vite les autres et évacuez. Laisse tomber ton ordi, je t'en rachèterai un neuf. Dégage vite ! »

« Mon informateur m’a dit que le MCPD vient tout juste d’intervenir, j’ai encore un peu de temps, je dois absolument détruire tous les documents papier. Reviens vite, tu ne t’imaginais quand même pas que j’allais me débrouiller tout seul ? Je suis un hacker, pas un exécutant baraqué ! Oh, mon Dieu, pourquoi ce briquet ne s’allume pas ! »

« Attends-moi. » Lysandre raccrocha et sortit immédiatement, Dori le talonnant. Tous deux perçurent un autre pas. Lysandre jura intérieurement, puis se retourna en dégainant son arme : « Il ne sait donc pas s’arrêter, celui-là ? »

Dori posa une main sur son épaule : « Laisse-moi faire. » Lysandre pinça les lèvres sans mot dire. Il voyait bien que Dori s’était une fois de plus épuisé, mais le repaire d’AKMS était sur le point d’être démantelé, et il ne pouvait pas perdre de temps. Dori créa un mur devant lui, puis un autre dans la direction par où Lysandre devait s’enfuir. Ce n’était qu’une illusion, qui s’effondrerait dès que le garde de sécurité qui les poursuivait la toucherait.

Pourtant, Dori jeta un coup d’œil au couloir.

Le garde posté à l’intersection en T jura ses grands dieux qu’il avait vu un crocodile dans la cave. « Oh, mon Dieu... » souffla-t-il en ouvrant le feu. Pour limiter les dégâts, ses balles ne contenaient que la moitié de leur poudre habituelle, mais c’était suffisant pour réduire en miettes l’illusion du crocodile. Et puis il en vit un second : « Non, ce n’est pas réel... »

Les coups de feu crépitaient sans répit. Dori enchaînait les illusions, et ce n’était qu’une question de temps avant que le garde ne comprenne qu’il s’agissait d’une farce signée Vitieux. Dori s’appuya contre le mur pour se soutenir ; une légère douleur au bras — sans gravité — mais il consulta tout de même sa montre. Assez de temps pour que Lysandre s’échappe... Il était temps pour lui aussi de battre en retraite.

Il n’avait presque plus de forces. L’épuisement lui mettait des étoiles blanches devant les yeux. Peut-être, peut-être même inutile de battre en retraite... Dori prit une profonde inspiration. Après tout, la seule raison pour laquelle il tenait debout, c’était qu’il ne voulait pas inquiéter sa mère.

Son esprit était en plein chaos. L’unique raison de survivre qui lui restait le faisait avancer en titubant, mais dès le premier pas, il se tordit la cheville et s’effondra en avant. Pourtant, il ne toucha pas le sol. À une main du carrelage, quelqu’un le rattrapa : « À quoi tu joues, bordel ? »

« Lysandre... »

« C’est ma faute, j’ai oublié qu’il avait un flingue, » lâcha Lysandre sans faire de discours, empoignant Dori par le bras pour le hisser sur son dos. « Ton bras est ouvert. Si tu ne te fais pas vacciner contre le tétanos, le mois prochain je me retrouve à ton enterrement. » La vue de Dori vacillait. Depuis le premier éclat jusqu’à maintenant, près d’une heure s’était écoulée sans qu’il cesse d’utiliser son super-pouvoir. Chaque illusion brisée nette lui infligeait une décharge supplémentaire, et son avant-bras gauche le lançait — un petit bonus de la journée.

« Et ton ami ? Il avait l’air super pressé au téléphone, tout à l’heure. »

« Trop tard... » En arrivant au carrefour, Lysandre fit un rapide calcul. S’il retournait à la base d’AKMS maintenant, il tomberait sans doute nez à nez avec le MCPD venu faire le ménage. Autant arriver une demi-heure plus tard — d’autant plus qu’il avait capté les coups de feu, et qu’en plus Dori était sa cible de mission, une jolie prime à la clé. Pas question qu’il crève sans qu’on en ait rien tiré. « T’inquiète, ce gamin est malin. »

Dori était assis sagement à l’infirmerie, regardant le médecin enrouler de la gaze autour de l’éraflure sur son bras. En réalité, ce n’était qu’une rupture de capillaires, et le couloir n’était pas si crade. Lysandre voyait décidément le danger partout. Quant à Lysandre justement, Dori leva les yeux : l’autre avait encore disparu. Il avait des choses à faire, c’était compréhensible. Dori fixa la plaie sur son bras et se dit en lui-même : c’est la dernière fois.

La dernière fois qu’il se jetait tête baissée dans l’aventure. Cette vie aurait dû s’arrêter depuis longtemps, non ? Cela faisait deux ans qu’il menait une existence d’homme ordinaire, tranquille. Il aurait dû continuer ainsi pour toujours.

La dernière fois qu’il voyait Lysandre. Il l’espérait, du moins.

Mais l’espoir est une belle chose. Dori rentra chez lui, se doucha, puis s’allongea sur le canapé avec l’intention de regarder un film léger et comique. À peine allongé, il entendit la sonnette. Il se leva doucement, alla ouvrir la porte, et ce qui s’offrit à ses yeux, c’était Lysandre, le front encore maculé de sang. Alors il referma la porte en toute hâte.

« Est-ce que je me suis imposé une vision ? » Il inspira profondément et rouvrit la porte. Lysandre se tenait toujours sur le palier, mais cette fois avec deux valises. De son sac à dos dépassait un objet cylindrique qui ressemblait au manche d’une raquette de tennis — est-ce qu’il emménageait, là ?

Voyant que Dori restait sans réaction, Lysandre demanda le premier : « Je peux entrer ? »

« Oh, euh... Non ! » Dori faillit céder par politesse réflexe, mais se reprit aussitôt et poussa Lysandre à la poitrine. « Qu’est-ce que tu viens faire chez moi ? Et d’abord, première question : comment tu sais où j’habite ? »

Lysandre n’allait certainement pas avouer qu’il l’avait trouvé dans les dossiers — c’était le meilleur moyen de faire fuir ce brave garçon. Il venait de livrer un combat acharné devant l’entrée de la base d’AKMS. Il avait bien anticipé l’intervention de la police de Ville de Maxton, mais pas qu’ils feraient appel à des Vitieux aux attributs renforcés. Résultat : une sacrée dérouillée, la perte de son toit, et par chance aucune perte humaine dans ses rangs. « Je veux déménager. J’ai vu une annonce et je suis venu. »

« Je ne propose rien à la location. J’habite un deux-pièces, avec une chambre en estrade et un grand lit. Il n’y a pas de place en trop. »

« Pourtant, ta propriétaire est d’accord. Elle m’a même dit que ton salon aurait dû être séparé pour faire un bureau, » insista Lysandre en s’imposant dans l’entrée — et il s’imposa bel et bien, traînant ses deux valises. « Oh, le bureau est juste à côté du salon, astucieux. Il me faut juste un lit une place, je l’achèterai demain ; ce soir, je me contenterai du canapé. C
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